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Prologue
Ils l’avaient suivie. Elle le sentait à ce point de pression sur sa nuque, aux sautes de rythme de son pouls, à ces ombres furtives qui, en un clin d’œil, disparaissaient de l’orée de son champ visuel dès qu’elle tournait brusquement la tête. Comme maintenant.
Ils étaient de retour. Ils étaient là, quelque part, dans cette sombre nuit de septembre. Se cachaient-ils dans la cour du vieux fort sis en contrebas du Golden Gate Bridge ? Ou l’épiaient-ils depuis cette Jaguar gris métallisé, garée à l’extrémité du parking ?
Non, ils ne pouvaient être dans la Jaguar. Celle-ci s’y trouvait déjà lorsqu’elle était arrivée. Et ils ne pouvaient pas savoir qu’elle venait ici. Le pouvaient-ils… ?
Un frisson la traversa. La voix tranquille, posée, de la raison lui disait qu’elle écoutait trop son imagination. Elle les avait semés. En quittant l’aéroport, plusieurs heures plus tôt, elle avait vu leur Mazda blanche coincée derrière ce car de touristes. Elle l’avait vue. Alors pourquoi ne pouvait-elle accepter ce fait ? Pourquoi ne parvenait-elle pas à se débarrasser du sentiment persistant de leur présence ?
Elle prit une profonde inspiration, tentant de se calmer les nerfs et de disperser ces ombres perturbantes.
Une forte odeur de neuf saturait l’air confiné de la Toyota de location, mélange entêtant de vinyle, de plastique… Après dix minutes dans cet espace clos, ses narines commençaient à lui brûler.
Jetant un œil par-dessus son épaule, elle scruta de nouveau l’obscurité. Les fantômes importuns continuaient à danser à la périphérie de son champ de vision, chatouillant ses vertèbres cervicales, calquant leur rythme sur les battements sourds du sang dans ses veines.
Ils étaient là… Ils l’observaient. Ils attendaient.
« Non ! Ne sois pas idiote. Ne te laisse pas ainsi effrayer par des ombres. Il n’y a personne. Personne ne t’a suivie. »
Résolue à n’écouter que sa raison, elle actionna d’un geste sec la poignée de sa portière, l’ouvrit et descendit du véhicule. Ce qui ne l’empêcha pas de la claquer et de la verrouiller très vite, avant de fouiller d’un œil inquiet la nuit autour d’elle.
Avait-elle perçu un mouvement, ici ? Là ? Ou là-bas ?
« Bon sang. Ressaisis-toi, ma fille ! » s’enjoignit-elle en rabattant sur sa tête la capuche de son imperméable.
Un crachin salé lui mouillait les joues. Elle inspira à fond, laissant la vivifiante brise marine rouler sur son palais et baigner sa gorge. L’air était pinçant, mais propre et rafraîchissant après le confinement dans la voiture. Elle prit une autre inspiration, regrettant de ne pas avoir le courage de laisser ouverte l’une des vitres du véhicule pour en aérer l’habitacle. Mais, même cela, elle ne l’osait pas.
Lentement, avec une infinie prudence, elle regarda de nouveau autour d’elle.
L’antique édifice en brique de Fort Point s’élevait sous l’arche sud du pont, vieux grognard demeuré fidèle à son poste. Son parking éclairé s’étendait sous ses yeux, sombre et paisible étendue d’asphalte. L’endroit semblait désert à cette heure nocturne.
Il devait l’être.
Il était temps qu’elle prenne une décision. Valait-il mieux rester à proximité de la relative sécurité de la voiture ? Ou marcher le long du muret de bord de mer et dérouiller ses muscles ankylosés après ces longues heures passées en position assise ?
Venue de l’océan, une bourrasque glacée la fouetta soudain. Elle allait geler su place si elle ne se mettait pas en marche ou ne regagnait pas son véhicule. La seconde option était clairement la plus sûre.
La plus sûre, mais pas non plus exempte de danger…
Elle resserra la ceinture de son imper, appréciant la douce chaleur que lui apportait la doublure de soie. Sous le vêtement, la bandoulière de son sac se tendit en travers de sa poitrine. Ce qui lui rappela qu’il lui suffisait de glisser la main sous le pan de son imperméable pour l’atteindre, ainsi que son contenu. Fourrant ses mains nues dans ses poches, elle passa nerveusement les doigts sur les crans de sa clé de contact tout en jetant un dernier regard autour d’elle.
Le côté de sa capuche se plaquait sur sa joue sous la force du vent. Elle franchit en courant l’espace du parking, comptant sur les profondes sculptures des semelles de ses bottes pour accrocher le revêtement rendu glissant par les embruns. Qu’il était bon de remuer ses muscles engourdis ! Et l’air qui balayait la baie de San Francisco avait un goût si délicieux.
Elle ne pouvait néanmoins s’empêcher de jeter à chaque pas un coup d’œil derrière elle.
Rien… Tout au moins, rien de tangible.
« Tu avais juste besoin d’air et d’un peu d’exercice. La seule chose qui te suit depuis une heure est ton imagination. »
Grimpant sur le chemin de pierre qui longeait la baie, elle marcha près du bord, protégée par la lourde chaîne de sécurité fixée à intervalles réguliers sur de massifs plots de granit. Des vagues bruyantes assaillaient le contrefort rocheux, projetant des nuages d’écume salée sur son visage et ses vêtements. Elle s’arrêta et se tourna pour faire face à l’océan impétueux. Ses lames successives se brisaient contre le roc, qu’elles érodaient depuis les temps immémoriaux de leurs coups puissants couronnés de dentelle blanche.
Son regard s’éleva vers le célèbre pont magnifiquement éclairé qui enjambait l’embouchure de la baie. Il se posait tel un joyau royal sur la source de cette immense et formidable masse d’eau qui revendiquait avec force sa suzeraineté sur l’Arctique, l’Antarctique, les deux Amériques, l’Asie et l’Australie.
Et pourtant, en dépit de tout son pouvoir, le grand océan Pacifique ne décidait pas de sa propre direction. A 384 400 kilomètres de distance, la main puissante et silencieuse de l’astre lunaire jetait ces vagues contre ces pierres, despote lointain pliant à sa volonté une entité extérieure.
Cette métaphore lui fit froncer les sourcils. Jadis, elle avait été pareille à cet océan. Mais plus maintenant. Aujourd’hui, c’était elle qui décidait de sa direction. C’était elle qui décidait des limites acceptables, pour autant qu’il dût y en avoir.
Mots hardis et braves s’il en était. Mais elle savait qu’il lui fallait au moins cela. En tant que femme, elle estimait nécessaire que l’esquif de sa vie soit chargé, précisément, de cette hardiesse et de cette bravoure quand il était le jouet des mers déchaînées de tant de souvenirs interdits.
S’arrachant à la contemplation des flots noirs, elle reporta son attention sur le pont, hommage grandiose au génie de l’esprit humain défiant les éléments pour produire quelque chose de beau et de fonctionnel. Par cette nuit obscure, la vue n’en était rien moins qu’époustouflante.
Elle tenta d’imaginer un homme, une femme et un enfant se tenant à cet endroit même, vingt-huit ans plus tôt, les yeux levés vers le célèbre ouvrage d’art. La femme tient la main de l’enfant. Ses longs cheveux noirs bruissent sur son manteau tandis qu’elle se penche pour expliquer à la petite fille qu’il s’agit du Golden Gate Bridge — le pont de la Porte dorée. La fillette lève la tête, étudie celui-ci et réfléchit aux paroles de sa mère. Ses yeux d’enfant lui disent que ce pont n’est pas doré, mais rouge.
Elle a raison. La peinture de protection dont il est couvert est en effet de cette couleur. A peine présente-t-on aux enfants une chose comme étant vraie qu’ils se retrouvent confrontés à une flagrante contradiction. Mais peut-être est-ce là la vérité première de la vie : qu’elle est un nœud de contradictions. Découvrir cette vérité dès le plus jeune âge prépare assurément un enfant à garder l’esprit ouvert.
Y avait-elle été elle-même préparée ? Etait-ce à cause de la conscience très tôt acquise des incohérences de la vie qu’elle s’était finalement réveillée pour contester les prétendues vérités que l’on avait tenté de lui faire croire ?
Laissant la brise mouiller d’embruns son visage, elle suivit des yeux les lignes gracieuses du pont qui s’élevait, majestueux, au-dessus d’elle.
Quelle que soit l’origine de son goût pour le défi et la rupture, elle en remerciait le ciel. Parce que, sans lui, elle n’aurait pas été ici cette nuit. Et être ici cette nuit était important. Pour sa psyché. Pour sa santé mentale. Pour son âme.
Son attention était tellement accaparée par le pont qu’elle n’entendit les pas dans son dos, qu’elle ne sentit les mains solides sur ses bras… que lorsqu’il fut trop tard.



1
Noah Armstrong souffrait. A chaque pose du pied, à chaque mouvement de balancier des bras, il souffrait. Et il était à bout de souffle. Déjà. Bon sang, il ne courait que depuis dix minutes ! Il leva son poignet gauche et jeta un nouveau coup d’œil aux chiffres lumineux de sa montre. Erreur : neuf minutes trente. Génial. Vraiment génial.
Il se souvint que, huit jours plus tôt, il n’avait pas été capable de courir du tout. Mais ce souvenir ne changeait rien. Parce qu’il se rappelait également que huit semaines auparavant il aurait pu courir des journées entières sans s’arrêter.
Beaucoup de choses peuvent arriver à un corps humain en huit semaines.
Il ralentit, s’arrêta, se laissa choir sur le chemin de pierre et laissa la brume océane rafraîchir son front couvert de sueur. Reprenant son souffle, il ahana dans le vent, le grondement des vagues répondant au martèlement féroce de son pouls dans ses tympans.
Il faudrait du temps, avaient prévenu les médecins. Il devait y aller doucement. Et être patient.
Noah n’avait jamais été quelqu’un de patient, et maintenant moins que jamais. Parce qu’il savait désormais à quel point la vie était précieuse et éphémère. Qu’en un instant elle pouvait disparaître. Et qu’en gâcher une seule seconde était un crime. Dommage qu’ilavait fallu une mort pour lui faire comprendre cette vérité première.
Il inspira avec avidité l’air salin, soucieux de retrouver ses capacités respiratoires amoindries par sa longue convalescence. Petit à petit, la douleur dans ses jambes et dans sa poitrine s’amenuisa.
Tout était question de temps. Le temps, ce bien précieux.
Il avait récolté les fruits de ce qu’il avait investi pendant ses trente premières années. Sans cesse sur la brèche, repoussant ses limites, acharné à réussir. Avec le recul, c’était de bonnes années. Mais il reconnaissait qu’il y avait également eu beaucoup de gâchis.
Cette vie, désormais, était derrière lui. A présent, il allait se montrer exigeant. Très exigeant.
Il leva la tête et contempla le pont brillamment éclairé au-dessus de lui, que sillonnaient les feux arrière des véhicules quittant San Francisco pour le comté de Marin, pare-chocs contre pare-chocs, même à cette heure tardive. Il songea à un immense manège sur lequel évoluaient les humains, du foyer au travail, du travail au foyer, de plus en plus vite, jusqu’à ce que leur vie soit usée jusqu’à la trame et qu’ils disparaissent. Le manège, lui, continuait à tourner, inexorable.
Au moins avait-il une certitude : rester vissé devant un bureau de 8 à 17 heures dans un job monotone entre deux séances d’inhalation de monoxyde de carbone, ce n’était pas sa tasse de thé.
Délaissant la vue du pont, il tourna son visage vers la marée montante et huma à pleins poumons le parfum iodé, propre et grisant que la mer lui dispensait. Ses pensées le renvoyèrent à ce jour de son enfance où son père l’avait emmené dans un magasin d’articles de sport pour lui offrir sa première luge… et dont il était ressorti avec sa première raquette de tennis. D’instinct, il avait su que c’était le bon choix. S’agissant de ce qui comptait vraiment dans sa vie, il avait toujours eu une sorte de sixième sens.
Il était incapable de l’expliquer, du moins en termes de logique. Tout ce qu’il savait, c’est qu’une force irrésistible l’attirait tel un aimant vers ce qu’il était censé faire, vers l’accomplissement de sa destinée.
Vingt ans après avoir sélectionné cette raquette, l’heure d’un nouveau choix était venue.
Les lumières du pont apposaient un reflet émeraude à la surface de l’eau. A ses yeux, la baie était cent fois plus belle que la longue passerelle d’acier qui l’enjambait. Son front lisse et changeant portait le sceau immuable de l’éternité. La nature ne perdait pas de temps en futilités. En était témoin ce grand océan Pacifique, dont chaque pulsation créait à une vague soigneusement calculée, chargée de signification.
La nature serait son guide, son modèle, songea Noah. Lui non plus ne perdrait plus de temps en futilités.
Il prit une nouvelle inspiration, emplissant tout son être d’enthousiasme pour l’énergie et la justesse inhérentes à cette pensée. Peut-être sa nouvelle profession serait-elle liée à la mer. La biologie marine — qui sait ? — lui permettrait de sauver des espèces menacées, voire d’en découvrir de nouvelles. La mythique sirène, par exemple. Il rit, jouissant au passage d’un baiser humide et salé de la mer.
Mais son rire se coinça soudain dans sa gorge et il se figea.
« Seigneur, qu’est-ce que c’est que ça ? »
Les yeux plissés dans l’obscurité, il tenta de discerner de nouveau ce qu’il était certain de n’avoir pu voir. Mais il le revit. Un bras… Puis un autre… s’agitant de manière désordonnée dans les flots. Puis il vit une tête émerger un bref instant avant d’être engloutie par une vague.
Il y avait quelqu’un dans l’eau ! Quelqu’un se noyait !
Arrachant d’un geste ses chaussures et chaussettes, Noah se releva en titubant, enjamba la lourde chaîne de sécurité et plongea tête la première dans une lame qui se brisait. Passé le choc brutal de l’immersion dans l’eau noire et glacée, il lutta pour remonter à la surface et, guidé par le reflet du Golden Gate, retrouva l’air en suffocant. Rassemblant alors toute son énergie, il se battit contre les vagues qui menaçaient de le rejeter sur le contrefort glissant. Scrutant la nuit autour de lui, il chercha une forme gesticulant dans les flots sombres. Mais ce qu’il avait pu voir depuis le point élevé où il se trouvait quelques secondes plus tôt était à présent dissimulé par les sommets des vagues successives.
Il affronta la poussée de la marée montante, fendant les crêtes de ses bras transis, orientant son crawl dans le sens nord-sud, tandis que le courant le déportait subrepticement vers l’est. De toute façon, songea-t-il, l’autre ne pouvait qu’être entraîné dans la même direction.
Mais il était sacrément difficile d’y voir quoi que ce soit dans l’agitation perpétuelle des vagues. Son souffle brûlait ses poumons affaiblis. Les muscles de ses épaules, de ses bras et de ses jambes le mettaient au supplice, et l’eau était glacée. Il savait que ce n’était qu’une question de minutes, voire de secondes, avant que l’hypothermie ne commence à le gagner. Il avait si peu de temps.
Cependant, il ne pouvait pas abandonner et faire demi-tour — une précieuse vie était en jeu. La respiration de plus en plus douloureuse, la mâchoire engourdie par le froid, il enjoignit ses membres torturés de poursuivre leur effort.
Pendant ce qui lui parut une éternité, il se battit contre l’océan tumultueux. Ses bras et ses jambes étaient de plomb, et il ne parvenait à les bouger que par la seule force de sa volonté. Il discerna enfin une petite main blanche qui jaillissait des flots, dont les doigts cherchaient une prise à laquelle s’accrocher.
L’espoir lui donna un regain de courage et galvanisa ses muscles. Il intensifia son crawl dans cette direction. Après quelques efforts supplémentaires, il finit par apercevoir une tête qui pointait tant bien que mal hors de l’eau.
— Ne luttez pas ! cria-t-il en s’approchant. Laissez-vous flotter !
Mais la main continuait à s’agiter avec frénésie. Sa voix avait-elle été couverte par le grondement des vagues ?
Basculant en nage indienne, il parvint à accrocher un bras.
— Ne luttez pas !
— Noon ! Laissez-moi !
C’était la voix d’une femme. Au moment même où l’esprit de Noah enregistrait cette information, sa pommette accusait le choc du poing qu’elle lui lança. Puis il sentit les genoux de l’inconnue marteler ses côtes endolories. Si chacun des coups, heureusement, manquait de force, leur intention était on ne peut plus claire.
Il ne restait qu’une chose à faire, et il ne perdit pas de temps à réfléchir. Attirant la femme à lui, il la gratifia d’un direct net et précis à la mâchoire. Sa tête partit en arrière et elle cessa de bouger. Il tira alors vers lui le corps inerte, entoura d’un bras ses épaules, et s’efforça de lui maintenir la tête hors de l’eau tout en tâchant de rejoindre la rive d’une brasse laborieuse.
Il savait que jamais ils n’y seraient parvenus sans l’assistance de la marée montante. Pourtant, il lui sembla qu’une éternité s’était écoulée avant que le ressac ne leur fasse toucher les rochers. Il tenta de s’y accrocher, mais ses doigts gourds ne faisaient que glisser sur leur surface visqueuse. Jusqu’à ce que, au bord du désespoir, il trouve enfin prise dans une anfractuosité.
La force et le souffle lui manquaient pour se hisser sur le contrefort rocheux, a fortiori pour y hisser son fardeau. Il s’agrippa aux parois érodées, insufflant de l’air dans ses poumons en feu, tout en veillant à garder émergées leurs deux têtes le temps de recouvrer un peu d’énergie.
A chaque seconde, la puissance des vagues cognait leurs deux corps contre la surface dure, tandis que le froid paralysait peu à peu ses muscles, le pénétrant jusqu’à la moelle des os.
Il ne pouvait attendre plus longtemps, songea Noah. Souffle ou pas, énergie ou pas, il fallait qu’il les sorte de là. Et tout de suite. Quelques secondes de plus, et le froid ferait en sorte qu’aucun des deux n’en réchappe.
Se hissant sur la pierre glissante, il tracta le corps inerte avec lui. Où trouvait-il la force ? Il n’aurait su le dire mais, lorsqu’il eut enfin la surface du muret sous ses pieds, le sang dégoulinait de ses coupures aux paumes et aux genoux, et tout son corps n’était qu’une douleur lancinante. Chaque inspiration gagnée avec peine lui labourait la gorge et le nez, et fouaillait ses poumons tel un tisonnier porté au rouge.
Il s’affaissa sur le dos — au-delà de la souffrance, au-delà de l’épuisement — et perdit connaissance… une poignée de secondes… de minutes, peut-être. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il sentit sur lui le poids et la chaleur de la femme. Etait-elle encore en vie ? Levant la tête, il bascula de côté de sorte à pouvoir poser l’oreille sur son torse. Après un temps qui lui parut interminable, il perçut le battement régulier de son cœur.
Le sien s’allégea aussitôt.
Puis un coup de vent glacé déclencha un horrible frisson qui le saisit jusqu’aux os. Il ne pouvait pas se reposer plus longtemps. Il fallait qu’il les emmène à sa voiture, à l’abri du vent, et qu’ils se débarrassent de leurs vêtements trempés.
Plus facile à dire qu’à faire. A plusieurs reprises, il tenta de la soulever, pour retomber chaque fois telle une masse sur la pierre glissante dans un chuintement d’eau de mer. Se redressant sur un genou, il parvint finalement à la hisser sur son épaule. S’accrochant d’une main à la lourde chaîne de sécurité, il poussa sur ses jambes et réussit tant bien que mal à se mettre debout. Les chevilles nues et blanches de la femme se balançaient sous ses yeux tandis que, alourdi par son fardeau, il titubait vers sa Jaguar, garée au fond du parking.
Lorsqu’il eut récupéré ses clés dans leur cachette, derrière la roue arrière gauche, ses muscles hurlaient de douleur et il lui semblait que des lames de rasoir lui lacéraient les poumons.
Déverrouillant la portière côté chauffeur, il fit basculer le siège vers l’avant et déposa la jeune femme sur la banquette arrière. Puis il se retourna, se glissa derrière le volant et claqua la portière sur le vent glacial. Otant son sweat-shirt mouillé, il le jeta sur le siège passager. Les mains tremblantes, raidies par le froid, il inséra la clé de contact dans son logement et lança le moteur. C’est seulement alors qu’il se rendit compte qu’il était pieds nus. Mais pas question de retourner récupérer ses chaussures et chaussettes. Au lieu de cela, il lança les gaz et poussa le chauffage à fond tout en enclenchant la marche arrière, avant de démarrer en trombe dans un crissement aigu de pneus.
Le corps secoué de spasmes dus à l’effort physique et au froid, il consulta sa montre supposée incassable, dont le verre en éclats ne lui permit pas de lire l’heure. L’idée de les conduire tous deux aux urgences l’effleura un instant.
Mais il l’écarta. Outre le fait qu’il ignorait où se trouvait l’hôpital le plus proche, on ne manquerait pas de lui poser des questions embarrassantes, sur l’identité de la jeune femme ou sur la raison de sa présence à la baie de San Francisco à 22 heures par un temps à ne pas mettre un chien dehors.
Bien sûr, il aurait pu répondre à cette dernière question. La femme s’était à l’évidence jetée à l’eau dans le but de se suicider. Il ne voyait guère d’autre explication à sa réaction hostile lorsqu’il avait tenté de la sauver.
Claquant des dents, il passa en seconde avec une brutalité étonnante, vu son état physique. Quel terrible événement avait amené cette jeune femme à commettre un acte aussi insensé ? Ajustant son rétroviseur intérieur, il tenta de la voir sur le siège arrière. Tout ce qu’il put discerner fut un visage blanc entouré de cheveux sombres et dégoulinants.
La pente familière de sa rue se présenta bientôt. Sa maison était la dernière, au sommet. A mi-chemin, il actionnait déjà la commande d’ouverture à distance de la porte basculante du garage.
A l’instant où celle-ci toucha le sol derrière la Jaguar, la jeune femme était déjà sur son épaule.
Si le trajet jusque chez lui l’avait aidé à retrouver son souffle, l’adrénaline qui avait alimenté ses muscles pendant l’opération de sauvetage avait depuis longtemps disparu. Il était gelé des pieds à la tête, et à bout de forces. Chancelant sous son fardeau, il dut faire appel à chaque parcelle de sa volonté pour gravir la volée de marches qui menait à l’habitation.
Lorsque, ouvrant la porte, l’air chaud l’enveloppa soudain, il l’inspira avec un soulagement indicible. Il alluma la lampe la plus proche, claqua d’un coup de pied la porte de l’escalier du garage, puis laissa littéralement tomber la femme sur le sofa voisin, sachant qu’il n’aurait pu la transporter un mètre de plus.
Le souffle court, il se débarrassa de son pantalon de jogging et de son slip, et gagna d’un pas titubant la salle de bains. Là, il se laissa glisser par terre au coin de la baignoire, saisi d’un brusque éblouissement. Arrachant ce qui restait de sa montre, il se cala la tête entre les genoux pour ramener un peu de sang dans ses extrémités supérieures et éviter ainsi l’évanouissement. Après une demi-minute, il se releva en tremblant, enfila le peignoir accroché sur la porte, se munit d’une serviette de bain propre et regagna d’un pas incertain la salle de séjour.
Agenouillé près du sofa, il entreprit de sécher le visage et les cheveux de la rescapée. Le pouls de celle-ci, qu’il prit au niveau du cou, était lent mais régulier. La débarrasser de ses vêtements trempés lui prit le reste de son énergie. Saisissant le plaid posé sur le dossier du sofa, il le déplia, le jeta sur elle… et s’effondra sur la moquette.
*  *  *
La première chose dont elle eut conscience fut, à travers ses paupières closes, la chaude lumière matinale qui baignait son visage… La suivante fut la douleur dans sa mâchoire, qui battait à travers sa joue jusqu’à l’œil. Un gémissement lui échappa lorsque, avec précaution, elle posa la main dessus.
Ouille ! Pourquoi sa mâchoire lui faisait-elle aussi mal ? Comme si elle était entrée en collision avec une porte. Ou un poing. La touche « Retour rapide » emplit soudain son cerveau d’images alarmantes.
Elle ouvrit grand les yeux et se redressa.
Le soleil l’aveugla. Elle battit vivement des paupières, jusqu’à ce que sa vue s’adapte assez à son environnement pour y voir avec netteté. Elle se trouvait dans une sorte d’étrange jungle tropicale. Hévéas et fougères luxuriants proliféraient autour d’elle, tandis qu’à travers les feuilles la fixaient les yeux dorés d’un tigre.
Interloquée, elle cligna des yeux d’incrédulité… puis de soulagement. Le fauve n’était qu’un élément en deux dimensions d’un étonnant papier mural où foisonnait une profusion d’espèces végétales, peuplée d’une faune et d’une flore des plus exotiques.
Une bonne partie de la végétation du premier plan, elle le voyait à présent, était réelle, comme le grand caoutchouc à côté d’elle. Une feuille large et épaisse frottait contre l’accoudoir de bambou du sofa sur lequel elle était installée. Un plaid moelleux de couleur safran avait été étendu sur elle.
Elle était dans le séjour de quelqu’un. De quelqu’un qu’elle ne connaissait pas. Elle avait beau être désorientée, elle était formelle sur ce point. Personne parmi ses relations n’aurait eu l’idée ni l’audace de transformer une pièce en antre de Tarzan.
De fait, celle-ci était une véritable serre. Une large section de tronc noueux servait de pied au plateau de verre d’une table basse, sur laquelle étaient disposés des paniers de rotin où poussaient d’autres plantes. Des sièges de bambou disparaissaient presque dans la végétation en pot qui occupait le reste de l’espace, leurs coussins étant de la même couleur fauve que le sofa sur lequel elle reposait.
Elle bénissait toutefois le décorateur qui avait laissé dégager le magnifique bow-window, permettant ainsi au soleil d’inonder l’intérieur de sa divine lumière.
Mais où était Tarzan, et que faisait-elle dans son repaire ? Ce n’était pas en restant vautrée là qu’elle allait le savoir.
Alors qu’elle balançait les jambes hors du sofa, ses pieds nus rencontrèrent quelque chose de chaud et de vivant. Saisie d’effroi, elle les ramena illico sous elle. Avec précaution, elle avança la tête pour jeter un coup d’œil en contrebas. Et elle le vit. Tarzan en chair et en os. Endormi.
La première chose qui la frappa fut sa taille. Sa tête aux cheveux châtains dépassait de plusieurs centimètres l’extrémité du sofa, idem pour les pieds de l’autre côté. Estimant que celui-ci faisait autour de un mètre quatre-vingts, elle comprit qu’elle n’avait pas affaire à un nabot.
Son regard balaya les parties du corps qui n’étaient pas couvertes par le peignoir. Les jambes et les avant-bras, minces et musclés, témoignaient d’une activité sportive régulière. Il en allait de même pour ce que dévoilait l’échancrure du vêtement sous la fine toison bouclée de son torse. Elle imaginait sans mal son hôte bondissant de liane en liane.
C’est alors qu’elle nota certains détails qui lui avaient échappés jusque-là. Une cicatrice rose et boursouflée, qui serpentait le long de son bras. Ainsi que deux autres : une sur chaque clavicule. Une autre encore, sur la cuisse droite, qui disparaissait sous le peignoir.
Tarzan avait-il raté une liane récemment ? Ses blessures, à l’évidence, n’étaient pas encore guéries.
Qui était donc cet homme ? Et que faisait-elle chez lui ?
Lorsque ses yeux revinrent se poser sur le visage de celui-ci, elle ne put s’empêcher de trouver familière cette implantation en V des cheveux. A moins que ce ne soit la largeur du front ? Ou ces légères et surprenantes taches de rousseur en travers de ce nez un peu fort de patricien ?
Il lâcha un grognement et remua dans son sommeil.
Elle se déplaça sur le sofa pour mieux l’observer, maintenant d’une main le plaid sur sa poitrine. Pour aussitôt se rendre compte, atterrée, qu’elle était nue dessous !
Quelqu’un l’avait déshabillée. Etait-ce cet inconnu, qui dormait si profondément sur le sol à côté du sofa ?
Tous les signaux d’alarme se déclenchèrent dans son esprit tandis qu’une série d’images impensables s’imposait à elle. Non, c’était impossible. Il n’était pas l’un d’eux. Elle savait exactement à quoi ils ressemblaient.
« Idiote. Il pourrait être l’un d’eux. Qui te dit qu’ils ne sont que deux ? Ils pourraient être une douzaine, pour ce que tu en sais. »
Jetant un regard autour d’elle, elle remarqua deux nouveaux détails. Une grande serviette marron gisait près de la tête de l’homme, et ses propres sous-vêtements étaient posés sur son pantalon et son chemisier, près des pieds. Cette dernière observation ne fit rien pour calmer les errements de son imagination.
Son cœur se mit à battre la chamade. Elle ne voyait qu’une chose à faire : se lever, et trouver une arme avant qu’il ne se réveille. Sur sa droite, elle aperçut l’angle d’un placard de cuisine.
Bien. Une cuisine signifiait des couteaux.
*  *  *
La première chose qu’aperçut Noah en ouvrant les yeux fut un genou au dessin exquis qui se faufilait sous son nez, attirant en diable. A demi ensommeillé, c’est par pur instinct qu’il réagit à cet intéressant stimulus matinal : il avança la main pour s’en saisir. A sa grande surprise, ce ne fut pas un genou seul, mais toute sa propriétaire qui se retrouva entre ses bras. Et quelle propriétaire !
Il en perdit le souffle. Au propre, parce qu’elle tomba sur lui de tout son long. Et au figuré, en contemplant ce visage aux yeux aussi mystérieux qu’une mer d’azur, encadré de longs cheveux bruns soyeux qui se répandaient sur des épaules d’un blanc crémeux. D’où venait cette vision de rêve ?
Il n’eut pas le temps d’y réfléchir. Dans la seconde qui suivit, le charmant genou qu’il venait d’admirer remontait sèchement entre ses jambes, trop, trop près de ses parties intimes.
Heureusement, il la serrait assez fort pour contrer sa tentative. La rotule assassine ne toucha que l’intérieur de sa cuisse. Faute de quoi… Il n’osa y penser. Toujours est-il que ce premier coup toucha une zone assez sensible pour que l’impact se répercute jusque dans ses reins.
Instantanément, ses réflexes prirent le relais. Renversant la traîtresse sur le dos, il lui immobilisa bras et jambes avant qu’elle ne puisse utiliser aucune de ses jolies extrémités comme missiles téléguidés.
Ce qui ne l’empêcha pas de se battre avec une force et une détermination étonnantes. Il se laissa choir de presque tout son poids sur elle, d’une part pour l’immobiliser, mais également parce que les contusions occasionnées par son escapade nocturne se réveillaient sans la moindre pitié.
A présent totalement réveillé, il se rappela, bien sûr, qui elle était. Et commença à regretter sa décision de l’avoir amenée chez lui plutôt qu’aux urgences du premier hôpital venu. S’il n’attendait pas précisément des remerciements de sa part, il se serait bien passé de ce petit pugilat.
Encore que, d’un autre côté, il devait reconnaître que celui-ci n’était pas sans offrir quelques compensations. Même à travers le plaid, il percevait une souplesse et une chaleur féminine des plus troublantes. Et il se rendait compte que son corps réagissait avec un peu trop d’enthousiasme.
Bon Dieu. Si seulement elle cessait de gigoter ainsi sous lui ! Il était de plus en plus difficile de la maîtriser sans lui faire mal ni sentir croître son érection.
A court de solutions, il lui parla à l’oreille.
— Ecoutez, je n’ai aucune envie de me bagarrer avec vous. Accordez-nous une trêve, d’accord ? Si vous continuez à lutter ainsi, vous serez la première à le regretter.
Les membres de la femme se raidirent au-dessous de lui, aussi durs et rigides que de l’acier. Il écarta la tête pour mieux voir son visage. Une lueur froide de défi brillait dans ses prunelles bleues.
— Je vous combattrai. Par tous les moyens.
A n’en pas douter, elle était sérieuse. Le timbre rauque de sa voix était une pure menace. Ses joues étaient en feu, et ses lèvres serrées. L’espace d’un instant, Noah fut tétanisé par la force et la beauté incroyables de ce visage. A tel point qu’il lui fallut un autre moment pour comprendre ce que cette force et cette beauté dissimulaient. De la peur. Une peur viscérale.
« Mais bien sûr qu’elle a peur. Il est clair qu’elle n’a aucune idée de qui je suis, ni de ce que j’ai en tête. »
— Ecoutez, dit-il après avoir pris une profonde inspiration. Je ne vous veux aucun mal. Vous n’avez pas besoin de me combattre.
Elle ne le croyait pas. Sa voix sexy vibrait, accusatrice.
— C’est sans doute pour cela que vous m’avez attrapé la jambe et fait tomber.
Il prit une nouvelle inspiration et se releva à demi, la libérant de son poids tout en maintenant ses membres rivés au sol. Il devait s’écarter un peu pour appuyer ses paroles. Mais il le fit à contrecœur : d’une part à cause de la tension que ce mouvement infligeait à son bras blessé, et d’autre part parce qu’il rompait ainsi le contact avec la chaleur douce, excitante, des seins et des hanches de la jeune femme.
Il s’efforça d’adopter un ton léger, rassurant.
— A l’instant où je me suis réveillé, j’ai vu une chose à laquelle je ne m’attendais pas : votre genou. Et mes réflexes ont fait le reste. Voilà tout.
— Vos réflexes vous font attraper tout ce à quoi vous ne vous attendez pas ?
Noah tenta d’ignorer les protestations indignées de ses muscles convalescents. En particulier ceux des bras.
— Bon. Ecoutez. Je m’appelle Noah Armstrong. J’habite ici. Seul. Vous n’avez à craindre ni pour votre vertu ni pour le reste. Vous êtes en parfaite sécurité.
Les yeux d’azur de la femme l’étudièrent longuement, avec la plus grande attention. Mais ils ne baissèrent pas leur garde d’un iota.
— Pourquoi mes vêtements sont-ils en tas sur le sol ?
— Ils étaient trempés. Vous étiez inconsciente, et j’ai dû vous les ôter.
« Et, bon sang, songea-t-il, je devais vraiment être dans un triste état pour ne pas me souvenir des merveilles qu’ils recelaient ! »
— Pourquoi dormiez-vous à côté du sofa ?
Les muscles de ses bras commençaient maintenant à lui faire un mal de chien, tandis qu’il conservait, imperturbable, sa position à cheval sur elle. Il serra les dents sous la douleur.
— Parce qu’après avoir enlevé nos vêtements mouillés il ne m’est resté que la force de m’évanouir sur place.
— Nos vêtements mouillés ?
— Oui. Je vous ai amenée ici cette nuit après vous avoir sortie de l’océan.
Il essaya de lire les pensées de la jeune femme dans son regard, mais celui-ci demeurait aussi figé et inflexible que le reste de sa personne.
— Pourquoi ne pas m’avoir conduite à l’hôpital ?
— Auriez-vous préféré vous y réveiller, pour avoir à répondre aux questions concernant votre petite baignade dans la baie ?
Elle n’avait rien à répondre à cela. Du moins le pensait-il. Elle fixa un moment la cicatrice boursouflée de son avant-bras, puis releva les yeux vers son visage.
— Que fait-on, maintenant ?
Noah prit une nouvelle et profonde inspiration.
— J’aimerais me relever et prendre un café.
Elle demeurait sur la défensive.
— Vous allez me relâcher ?
— Seulement si vous me promettez de ne vous livrer à aucune nouvelle attaque commando. Je ne suis pas franchement désireux de me battre ce matin. Surtout avant d’avoir bu un bon café.
Son regard méfiant lui disait qu’elle ne le croyait qu’en partie, même si son corps semblait s’être un peu détendu. Mais elle ne répondit pas, se contentant de l’étudier avec attention.
Les muscles des bras de Noah s’étaient mis à trembler fortement, hurlant leur protestation.
— Très bien. Rien ne vous oblige à croire à mes bonnes intentions. Vous pouvez quitter cette maison et courir vous réfugier chez ma voisine octogénaire, Mme Truetree, qui sera ravie de vous accueillir. Mais il vous faudra en payer le prix. Vous serez forcée de goûter à son cake de Noël rassis et à sa bière tiède, pendant qu’elle vous servira l’histoire complète de sa famille à travers ses cinquante-deux albums photos. Et croyez-moi, elle ne vous laissera pas une chance de vous enfuir.
— Et mes vêtements ? demanda soudain la jeune femme.
— Ils sont sans doute encore humides, sans parler du sel dont ils doivent être imprégnés. Vous pouvez garder ce plaid sur vous, le temps d’une lessive express et d’un tour de sèche-linge. Ecoutez, je ne pourrai plus tenir cette position bien longtemps. Je vais m’effondrer sur vous, et je vous préviens : je pèse quatre-vingt-six kilos. On peut se relever, maintenant ?
Elle hésita un court instant avant d’acquiescer.
Noah se leva alors complètement, lui libérant les poignets et les jambes. Quant à ses propres épaules, son dos et ses cuisses, il les sentit pousser un énorme soupir de soulagement. Dans le même temps, d’autres parties de son corps grognèrent leur dépit d’être séparées de cette exquise tiédeur féminine.
Sitôt libre, la jeune femme se leva. Elle semblait prête à se sauver au premier faux mouvement de sa part. Ou à l’attaquer derechef. Il était clair qu’elle n’était pas encore tout à fait convaincue de ses bonnes intentions.
Si elle savait dans quel état physique il se trouvait ! songea Noah. Ses bras étaient comme deux tuyaux de plomb bringuebalant à ses épaules, et ses jambes ne valaient guère mieux. Il espérait qu’elle ne lui fasse pas une nouvelle crise de frayeur et lui saute dessus. Il détestait être battu par une femme. Qui plus est d’un gabarit modeste, nota-t-il pour la première fois. Elle ne devait pas dépasser un mètre soixante-cinq, ni peser plus de cinquante kilos. Ses bras et ses jambes étaient d’une surprenante fermeté derrière leur aspect longiligne. Quant au reste, il le devinait voluptueux s’il se fiait aux courbes qu’épousait le plaid.
Elle devait avoir dans les vingt-cinq, vingt-six ans, estima-t-il. Le blanc laiteux de sa peau était rehaussé par le velouté profond de ses cheveux bruns, qui flottaient en désordre jusqu’au modelé apparent de ses biceps. Ses pommettes marquées offraient un harmonieux contrepoint à la ligne énergique de son menton, qu’ornait un bel hématome bleuâtre, souvenir de la veille. Ce qui, somme toute, collait assez bien avec la voix rauque de la jeune femme et son goût pour la bataille.
Mais c’était ses yeux, d’un incroyable bleu des mers du Sud, qui demeuraient le détail le plus frappant. Ses yeux, et ce qu’il y avait derrière.
Noah était devenu assez bon dans l’art de déchiffrer les signes ces dernières semaines, mais ceux auxquels il était confronté à présent l’intriguaient au plus haut point. Ce regard était celui d’une femme motivée, avec un but dans la vie. Ce qui avait quelque chose d’incongru vu les circonstances dans lesquelles ils s’étaient rencontrés.
— J’aimerais me laver.
Il émergea de sa rêverie, pour s’apercevoir qu’elle le fixait avec insistance. Il se retourna, espérant par ce geste gagner un peu de sa confiance, ramassa ses effets encore humides sur le sol et pointa le pouce derrière lui.
— Il y a une salle de bains dans le couloir. Première porte à droite. Elle ferme de l’intérieur. Je serai dans la cuisine quand vous aurez fini.
Sur ce, il quitta la pièce, lui tournant toujours le dos, mais l’oreille tendue. Elle pouvait toujours choisir la sécurité et opter pour Mme Truetree et son cake rassis.
En entendant ses pieds nus s’éloigner dans le couloir, il esquissa un sourire. Donc, mademoiselle n’était pas du genre à choisir la sécurité. Quelque part dans son ventre, il sentit un nerf vibrer de satisfaction et d’anticipation.
Avant de gagner la cuisine, il fit un détour par le débarras-buanderie. L’un après l’autre, il jeta les vêtements dans la machine à laver. Le pantalon en velours côtelé rouge santal passa le premier, suivi du haut assorti avec son col de dentelle. Il marqua une pause pour tâter les fascinantes pièces de dentelle rose qu’étaient la culotte et le soutien-gorge, se creusant la mémoire pour retrouver des images de l’opération de déshabillage de la nuit. En vain. Et zut !
Lorsque la machine fut en marche, il se rendit dans la cuisine, s’octroyant au préalable un crochet par la petite salle d’eau contiguë pour se rincer les yeux et la bouche.
Pour diverses raisons, il était heureux que la jeune femme n’ait pas pris ses jambes à son cou. D’abord, il voulait être sûr que tout allait bien pour elle. Ensuite, sa réaction physique à l’endroit de la rescapée était sans équivoque. Restait enfin l’intéressante troisième raison, peut-être la plus déterminante.
A ce jour, il avait toujours su ce qu’attendre d’une femme. Celle-ci, en revanche, était pour lui une énigme, et il se surprenait à trouver cela excitant. De fait il brûlait d’impatience de tout découvrir de cette sirène qu’il avait si péniblement sortie de l’eau.
Son sourire se transforma en bâillement. Sapristi, il avait grand besoin de ce café. Il ignorait combien de temps la jeune femme occuperait la salle de bains mais, si elle était comme quatre-vingt-dix-neuf pour cent de ses consœurs, il avait largement le temps de s’envoyer une, voire deux doses d’arabica.
Il aurait dû s’attendre à ce qu’elle fasse partie du un pour cent restant. En pénétrant dans la cuisine, il fut surpris de la voir plantée au milieu de la pièce, qui l’attendait.
Mais sa mâchoire s’affaissa vraiment lorsqu’il capta le reflet du couteau de boucher qu’elle tenait à la main.
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Sous le nom d’une autre

Alors qu'il vient de sauver une jeune femme de la noyade,
sous le Golden Gate Bridge, Noah est stupéfait en écoutant
son histoire : elle a été adoptée, porte un nom qui n'est pas
le sien, et veut a tout prix retrouver ses parents biologiques.
Mais quelqu'un cherche a I'en empécher, méme si elle ignore
pour qui travaillent les deux inconnus qui I'ont poussée du
haut du pont quelques minutes plus tot. Bouleversé, Noah ne
peut se résoudre a la laisser repartir seule : il doit aider cette
mystérieuse jeune femme a découvrir sa véritable identité, le
seul moyen pour elle de savoir qui lui veut du mal...
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